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			PRÉFACE

			

			Nos préférences sont acquises à la légende, l’histoire nous fait peur.

			La légende est le fruit de l’imagination. L’imagination est la faculté par excellence des enfants et des peuples au berceau. L’histoire est le grand livre de compte de l’humanité, et le chapitre des profits et pertes y tient trop de place.

			Les clients de l’histoire ne sauraient être que des vieillards décrépits ; les amis de la légende, c’est l’enfant, c’est la femme. Les femmes et les enfants ont le sourire facile, et nous aimons à rencontrer des visages avenants.

			Allons donc à la légende, et laissons l’histoire avec sa mine renfrognée à qui ressemble le misanthrope de Molière, — ce singulier bonhomme qui était tout heureux d’avoir perdu son procès pour avoir une injustice de plus à reprocher à l’humanité.

			L’historien se plaît à enregistrer les fautes des hommes pour avoir un reproche à portée de la main. Le consignataire de légendes est un naïf rêveur qui ne regarde que dans le monde imaginaire, tant il a peur que le spectacle de la réalité dissipe ses chères illusions.

			Les peuples sont heureux qui n’ont pas d’histoire, mais bien à plaindre ceux qui n’auraient pas de légendes. Or, la Haute-Savoie est moins à plaindre que personne ; elle est si bien partagée.

			Nous n’apprendrons rien à personne quand nous dirons que notre travail est une œuvre de compilation et que nous avons puisé un peu partout. Les sources où nous nous sommes le plus abondamment désaltéré, ce sont celles dont le baron Raverat et notre regretté Walter Scott savoyard, Replat, nous ont ouvert les robinets.

			Nous ne citerons pas nos auteurs, cela surtout dans le but de ne ressembler en rien à l’historien dont le récit est surchargé de notes et de vide. Du reste, autant vaudrait dire à chaque gros sou qui sortirait de notre porte-monnaie :

			— Vous pouvez vous fier à cette pièce-là ; elle nous a été donnée ce matin même par un habile financier qui s’y connaît.

			Disons d’avance que notre argent est de bon aloi, mais rendons hommage aux auteurs de notre crédit. Nous payerons ainsi notre dette de reconnaissance.

			Et cela rentre dans le cadre de notre ouvrage, car la reconnaissance est une vertu qui tient de la légende et que l’histoire ne connaît guère. Comme si nous avions besoin d’un motif de plus pour aimer la légende ! Mais cela pourrait du moins concourir à la faire aimer de nos lecteurs. De la sorte, notre vertu serait récompensée.

			La morale de tous les récits qui vont suivre sera aussi irréprochable que celle-là.
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			LA DAME BLANCHE DE LA CHEMINÉE

			

			Vous avez visité les galeries du Fier à Lovagny ; suivez le cours de la rivière, comme si vous teniez à l’accompagner jusqu’à Seyssel. À l’endroit où le val se trouve le plus resserré, où le rocher entaillé en demi-galerie forme un surplomb vertigineux, on aperçoit à une immense profondeur, de l’autre côté du torrent, presque au niveau de ses eaux, une anfractuosité naturelle dont l’entrée est formée par une muraille demi-circulaire percée d’une porte et d’une étroite fenêtre. L’abord de cette grotte n’est plus accessible aujourd’hui ; il pouvait l’être jadis à l’aide d’un pont volant, mais il fallait descendre dans le torrent par un affreux ravin, dit la Cheminée, partant de la voie romaine pratiquée en cet endroit en contrebas de la route actuelle.

			On a bâti une foule d’hypothèses au sujet de la destination de cette anfractuosité. Était-ce un corps de garde romain, un ermitage, ou, dans le moyen-âge, une retraite affectée aux lépreux ? Non, rien de tout cela. C’était un repaire de Sarrazins, un atelier de faux-monnayeurs, ou la demeure de la Dame blanche.

			Il y a de cela bien des siècles : la femme d’un seigneur de la contrée, non moins avare que cruelle, pressurait ses vassaux et rançonnait les pèlerins, les marchands, et même les gens d’église, qui passaient sur ses terres. Survint la peste noire qui décima les populations d’alentour. La dame égoïste voyait périr ses vassaux sans leur donner aucun secours ; elle laissa même mourir sa mère et ses plus proches parents. Pour échapper au fléau, elle abandonna son manoir.

			Chargée de ses trésors et poursuivie par les malédictions du peuple, elle se réfugia dans le val du Fier, alors désert et impraticable ; s’installant dans la grotte, elle en mura l’entrée. Adonnée aux pratiques de la sorcellerie, elle évoqua les esprits des ténèbres, et leur confia le soin de défendre les abords de sa demeure, où était amoncelé cet or, fruit de son avarice et de ses rapines.

			On ne sait pas précisément à quelle époque la Dame blanche, — si toutefois elle l’a quitté, — abandonna ce monde terrestre. Maintenant encore, quand le val est assombri par les brouillards, et lorsque gronde la tempête, on voit son fantôme, courbé sous la charge d’un sac d’écus, errer dans le fond du val ou dans les bois d’alentour. Tout ce que le fantôme a touché, tout ce que sa robe a effleuré, porte le stigmate ineffaçable de son passage. Le roc s’est crevassé, l’herbe a roussi, les branches d’arbres sont desséchées, tout comme si le feu de l’enfer eût passé par là.

			Voilà où finit la légende, mais le bon sens est là pour la compléter. En fouillant le sol qui borde la voie romaine, on a trouvé fréquemment des pièces de monnaie antiques et pour la plupart indéchiffrables. Ce ne peut être, selon les bons villageois de la contrée, que des pièces échappées au sac que porte la Dame blanche.

			La nature, de son côté, s’arrange de telle façon que la Savoie ne diffère pas trop de l’Écosse, cette terre rivale en fait d’hospitalité. Si la Dame blanche de la Cheminée n’a pas le bon cœur de miss Anna, en revanche, en face de la grotte en question, nous avons une autre merveille naturelle, c’est la Forge du Maréchal. Voilà un Greetna-Green tout fait : le forgeron n’y est peut-être pas, mais des amoureux de contrebande il y en a partout.
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			LE BâTON DE SAINT-GERMAIN

			

			Saint Germain fut délégué par l’abbaye de Savigny pour habiter le prieuré de Talloires. C’était à son retour d’un pèlerinage à Jérusalem. Sa mission remplie, il ne tarda pas à reconnaître que, lorsqu’on tient à se mortifier, on est mieux partout ailleurs qu’au sein d’une abbaye. Il quitta le monastère et fit installer sa résidence sur un rocher à pic qui domine Talloires, et au bord duquel est une grotte dont il fit son habitation. Il y vécut quarante ans. Il n’en continua pas moins à suivre les offices de l’ordre, et l’office terminé, il retournait à son ermitage. Jusque dans sa plus extrême vieillesse et malgré ses infirmités, il était toujours le premier à matines. Mais vint le moment où, perclus de douleurs, il fut incapable de marcher ; il fallut bien alors que les anges vinssent à son secours. Chaque jour des esprits du ciel venaient prendre dans leurs bras le corps du saint vieillard pour l’apporter à la chapelle de l’abbaye, et les mêmes messagers le rapportaient dans sa grotte.

			Un jour, saint Germain avait planté son bâton en terre pour s’agenouiller et dire son oraison. Lorsqu’il voulut le reprendre, le bâton était devenu une belle aubépine chargée de fleurs. Cette aubépine est encore la merveille de la contrée : tous les ans elle est déjà entièrement fleurie que les arbustes du voisinage ne font pas encore mine de bourgeonner.

			Le saint mourut vers l’an 1000. On conserva ses ossements dans la chapelle édifiée sur le roc de son ermitage. Beaucoup de miracles s’opérèrent en ce lieu, — cela ne fût-il que la préservation de ces précieuses reliques contre les sacrilèges du temps et des révolutions.

			Un vertueux habitant de Talloires les avait mises hors de toute atteinte, et, en 1835, elles furent réintégrées dans la chapelle vénérée.
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			LA VIERGE DE LA PIERRE-TAILLÉE

			

			A quelques pas des ruines de la maison forte d’Usillon, petit fief de la seigneurie de Thorens — dont le nom se marie agréablement à celui que portait l’Apôtre du Chablais, — se trouve, entouré de maisons de chaume et de charbonnières, le pas de la Pierre-Taillée. Le site est assez pittoresque pour qu’un mortel épris de la vie contemplative et dégoûté des biens de ce monde y ait construit son ermitage. Or, un ermitage ne va pas sans sa chapelle, ni une chapelle sans sa légende. L’ermitage de la Pierre-Taillée a l’une et l’autre.

			Un jour, un insigne mécréant ayant enlevé de sa niche la statue de la Vierge, la précipita dans le nant, où elle disparut. Mais quel fut l’étonnement de ce misérable, lorsque, le lendemain, il revit la statue à la place qu’elle occupait la veille ! Elle était retournée toute seule à l’endroit d’où elle avait été enlevée.

			La Vierge le regarda avec un ineffable sourire de mélancolie, comme pour lui pardonner la profanation commise sur son image. Tout autre aurait dit à son ravisseur confus : — Tu vois que je brave ta malice !

			Saisi de repentir, cet homme, tombant à genoux devant la statue, lui demanda humblement pardon, et ils continuèrent à vivre ensemble dans les meilleurs sentiments.
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			LA CIRCÉ DU TORNET

			

			A quelque distance de la Balme-de-Sillingy, dans cette courbe où est tracée la route d’Annecy à Frangy, se trouvent les ruines du château de la Bâthie. Ce château a été détruit par les Bernois ; à cette destruction se rattache une légende. Après avoir pillé, dévasté et incendié le manoir de la Bâthie, les Confédérés bernois et genevois se retiraient avec leurs mulets chargés de butin, lorsqu’arrivés au lieu-dit le Tornet ils se voient arrêtés tout à coup par la croix érigée en ce lieu. Les mulets ne peuvent avancer, les soldats eux-mêmes semblent pétrifiés. Nos huguenots essayent de passer outre, et veulent renverser le signe sacré de notre rédemption. Mais à l’instant même où ils vont exécuter leur dessein sacrilège, Bernois, Genevois et mulets subissent le sort que l’enchanteresse Circé infligea aux compagnons d’Ulysse, et sont métamorphosés en vils pourceaux.

			De nos jours encore, les revenants à quatre pattes font en ce lieu des apparitions fréquentes ; à nuit close, on y entend des grognements sourds et prolongés qui jettent la terreur dans l’âme des passants.

		


		
			

			LA TÊTE DU SEIGNEUR DE MARCELLAZ

			

			Sur la route de Rumilly à Annecy, on rencontre le village de Marcellaz. Oyez la terrible histoire qui m’y a été contée. Elle est si terrible que son souvenir est resté intact chez tous les habitants, et qu’en me la contant, le bon cultivateur de qui je la tiens en avait la chair de poule. Du reste, on a pris peine à raviver ce souvenir, car la tête est là !

			Les seigneurs d’Hauteville, titulaires du fief de Marcellaz, y possédaient une maison-forte, qu’ils habitaient, soit quand ils visitaient leurs tenanciers, soit lorsqu’ils se rendaient en partie de chasse dans la contrée. Le fils d’un de ces seigneurs, épris d’une jeune fille du village, la poursuivait de ses obsessions. Mais, vertueuse et sage, la jeune fille résistait à toutes les tentatives de séduction. Elle confia ses craintes au curé du village, qui devint pour elle un ange gardien.

			Un jour, le jeune libertin rencontre la bergerette seule dans les champs ; il la presse, l’entraîne, l’étreint dans ses bras ; enfin, il va triompher de sa résistance, car la pauvre enfant s’était évanouie. Mais le curé, apparaissant tout à coup, vient se placer entre la victime et le bourreau. Voyant ses coupables projets déjoués, et aveuglé par la rage, le séducteur tue le saint prêtre d’un coup de mousquet ; puis il se dispose à ajouter à cet odieux assassinat un crime d’une autre nature, lorsque des villageois, attirés par le coup de feu, interviennent à leur tour, et font prendre la fuite à l’assassin.

			Arrêté par l’ordre du Sénat de Savoie, le seigneur d’Hauteville fut condamné au dernier supplice. Pour perpétuer le souvenir de l’acte de justice qu’il avait accompli, le Sénat crut devoir ajouter à l’arrêt que la tête du criminel serait clouée au-dessus du porche de l’église de Marcellaz, pour être constamment exposée aux regards de tous les habitants de ce village, ainsi que de leurs descendants.

			En effet, depuis la fin du XVIe siècle, date de l’événement que nous venons de narrer, la tête du seigneur d’Hauteville, supportée par deux os en croix, demeura pendant bien des années fixée à ce pilori, montrant les dents sans gencives et regardant de ses orbites béants tous ceux qui entraient à l’église.

			Mais l’église ayant été rebâtie en 1843, et le clocher étant construit sur le côté et non plus à l’entrée du temple, la tête ne se trouve plus sur le passage des paroissiens. On la voit, pour peu qu’on prenne la peine d’entr’ouvrir la porte du clocher, elle se trouve dans la nef de la chapelle de la Sainte-Vierge.
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			NOTRE-DAME-DE-L’AUMONE 
ET LE PONT DE RUMILLY

			

			A moins d’un kilomètre de Rumilly, en remontant la rive gauche du Chéran, — ce pactole des Savoyards qui préfèrent gagner à chercher de l’or cinquante sous par jour que trois francs à fouiller la terre, — sous une belle avenue de platanes, on rencontre la chapelle de Notre-Dame-de-l’Aumone.

			Le pont de Rumilly, plus fameux par la traduction fantaisiste que l’on donne de l’inscription qui le décore que par l’élégance de sa construction, n’existait pas encore : — Hic pons factus est... Ce pont a été fait ici. — Cela prouve en faveur de l’antiquité de la famille Calino.

			Quand ce pont n’existait pas, les voyageurs traversaient le Chéran près de la chapelle où se trouvait un gué. Mais il arrivait souvent que la rivière n’était pas guéable et qu’il fallait attendre que l’eau eût diminué. Alors on trouvait au prieuré qui avoisinait la chapelle bon souper, bon gîte et le reste. Le voyageur pouvait rester huit jours chez ces montagnards écossais sans bourse délier. Mieux que cela, il remplissait ses poches et faisait, avant de partir, ses provisions de voyage. — On appellerait cet asile Notre-Dame-de-l’Aumône à moins.

			Notre-Dame-de-l’Aumône est l’un des pèlerinages les plus en vogue de la Savoie, et M. l’abbé Simond, le vénérable curé de Rumilly, qui a reconstruit la chapelle sur les plans de M. l’architecte Fivel — chapelle dont la consécration solennelle a été faite le 15 août 1863, — n’a pas peu contribué à la vogue dont jouit ce saint pèlerinage.

			Le pèlerinage a de l’histoire devant lui, la chapelle sa légende, et la légende est seule de notre domaine.

			Or, la légende raconte que le seigneur Amédée de Conzié, fervent disciple de saint Hubert, mais chrétien indigne de ce nom, passait ses journées dans les forêts, poursuivant la bête fauve, pendant que ses vassaux pratiquaient scrupuleusement leurs devoirs religieux. Un jour de l’année 1240, ce seigneur mécréant avait vainement battu les bois et les broussailles, sans pouvoir atteindre aucun gibier. Outré de dépit, il lança une flèche contre la statue de la Vierge qui ornait un rustique oratoire pratiqué dans le tronc d’un vieux chêne, sur les bords du Chéran ; mais au lieu d’atteindre l’image vénérée la flèche, revenant sur elle-même, vient frapper l’impie en plein visage et lui crève les yeux. Puni de son sacrilège, Amédée de Conzié se jette à genou, implore la Sainte-Vierge, promettant, s’il recouvrait l’usage de la vue, de faire ériger une magnifique chapelle sur le lieu même où il venait de commettre son acte coupable.

			Sa prière fut exaucée, il revit la lumière du jour, et son premier soin fut d’accomplir son vœu. Il fit édifier la chapelle où l’on déposa en grande pompe la statue enlevée de sa niche trop rustique pour être regrettée.

			Ce seigneur fonda aussi et dota avantageusement un prieuré de chanoines réguliers de Saint-Augustin dépendant de l’hospice du grand Saint-Bernard. Ces religieux avaient pour mission de desservir la chapelle et d’assister les voyageurs.

			Le pont en question a rendu inutile le prieuré où l’on attendait sans impatience que le Chéran redevînt humble et se laissât traverser ; mais la réputation du sanctuaire grandit tous les jours à la grande satisfaction du commerce de la localité, délaissée plus que de raison, depuis que les chemins de fer ont anéanti les diligences.
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			LE PAGE DU SEIGNEUR DE PONTVERRE

			

			C’était un seigneur de Pontverre, ce rude matamore qui s’était vanté d’écumer Genève et de manger les protestants à la cuiller. François de Terny fut l’organisateur et le premier chef des Chevaliers de la Cuiller, dont le nom occupe une si large place dans les chroniques du xvie siècle.

			L’auteur de l’Itinéraire aux Gorges du Fier, dont la Savoie tout entière apprécie le talent plein de fraîcheur et de jeunesse et le caractère plein d’énergie et de patriotisme qui distinguait le capitaine des mobiles de Rumilly, M. François Descostes, n’a eu garde de laisser échapper l’occasion d’écrire une page printanière comme il s’entend à le faire, et de lancer ses lecteurs dans le bleu où il sait si bien les conduire et les diriger.

			Il a fait la part du château de Pontverre et celle de ses légendes. Celle du page nous a paru de nature à rentrer dans le cadre que nous nous sommes imposé, et nous nous bornerons à la reproduire.

			« Un jour, un seigneur de Pontverre errait, accompagné de son page, aux alentours du château de Montrottier. Était-ce pour rencontrer les regards de quelque gente damoiselle, ou pour méditer une attaque ? Sa présence fut bien vite signalée par la sentinelle qui veillait au sommet du donjon. Une troupe d’archers se mit aussitôt à la poursuite de l’imprudent visiteur. Celui-ci prend la fuite ; mais il arrive dans les abîmes du Fier. Donnant l’élan à son coursier, il s’apprête à franchir d’un bond ce gouffre entrouvert ; mais le page, qui était à pied, se suspend à la queue du cheval. Le seigneur, furieux du danger que son suivant lui fait courir, se retourne, et, d’un coup d’épée, tranche le poignet du pauvre enfant qui disparaît dans les abîmes, tandis que son maître parvient heureusement à la rive opposée. »

			Le baron Raverat achève la légende. Il nous apprend que les douze fées, qui habitaient les cavernes où s’engouffre le Fier, recueillirent le corps du jeune page et le placèrent sous l’énorme roc, qui, sous le nom de Roche des Fées, se dresse au milieu de la Mer de rochers.

			Quand vous visiterez — remarquez que nous ne mettons pas en doute que vous fassiez ce pittoresque pèlerinage — quand vous visiterez les Gorges du Fier, donnez un souvenir au page et faites vos compliments aux Fées.
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			LA CLOCHE DE SAINT-RUPH

			

			Dans cette contrée pittoresque et sauvage où les monastères sont placés de distance en distance comme des pièces sur un échiquier, dans cet espace accidenté de montagnes et de plaines, de lacs et de forêts, de terrains richement cultivés et de déserts, et qui, partant d’Alberville, va jusqu’à Talloires en enveloppant les Beauges dans son périmètre, outre les abbayes de Tamié, de Talloires, d’Aillon et de Bellevaux (en Beauges), on trouve encore des ermitages. L’un des plus célèbres, parce qu’il est aussi l’un des plus pittoresquement situés, c’est celui de Saint-Ruph.

			La gorge de Saint-Ruph est étranglée entre les flancs de la Sambuy et du Velan, du Morion et du Verdon, de l’Orgeval et de l’Aréolin. — Nous citons tous ces noms à l’effet de fournir des distractions aux étymologistes qui n’auraient rien à faire.

			Cette gorge est en communication, difficile c’est vrai, mais possible tout de même, avec l’abbaye de Bellevaux. Les sommets sont diaprés de longues coulées de neige ; de tous côtés s’offrent des rochers escarpés dont les corniches montrent çà et là quelques sapins échevelés et battus par les vents. C’est dans ce désert ignoré que saint Ruph, moine de Talloires, reconnaissant probablement qu’on n’est nulle part moins solitaire que dans un couvent, vint fonder un ermitage, où de vivre seul il eut la liberté.

			Depuis son séjour dans cet ermitage, la source où le Saint se désaltérait possède des vertus merveilleuses. Elle guérit de tous les maux ceux qui en font usage, pourvu qu’ils aient la foi qui transporte les montagnes.

			Mais la puissance de la source n’est rien auprès de celle de la cloche de l’ermitage. Mise en mouvement à l’approche d’une tempête, elle dissipe les nuées menaçantes et rassérène l’atmosphère. Ce n’est pas tout ; la cloche a d’autres privilèges, elle fait retrouver les enfants perdus. Priez saint Ruph si votre bambin s’est égaré dans le chemin de l’école buissonnière, priez-le plus à propos encore si votre fils s’est engagé dans l’ornière du vice ou de la dissipation ; le bon Saint ramènera à la mère le bonhomme tout confus de son équipée, et fera rentrer dans le giron de la vertu l’imprudent qui avait cru trouver le bonheur ailleurs.
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			LA RESSUSCITÉE DE SAINT-PAUL

			

			Ceci est une légende qu’on rencontre un peu partout, voire même avec des variantes insignifiantes. Mais ici, c’est une noble personne, c’est une femme de haut lignage qui en est l’héroïne ; cela suffit à lui donner un certain crédit de plus.

			Le chevalier Aymon de Blonay, fondateur du château de Saint-Paul (dans la vallée d’Abondance), avait reçu l’inféodation de la terre de Saint-Paul du comte Aymon de Faucigny, vers le milieu du XIIIe siècle.

			La jeune épouse de l’un des châtelains de Saint-Paul venait d’être inhumée dans le caveau funéraire de ses ancêtres. Le soir même de la triste cérémonie, le baron, seul dans son appartement, se livrait à la plus profonde douleur. Tout à coup, au milieu du silence de la nuit, on frappe sa porte. Il tressaille, et dans le trouble qui s’empare de lui, il s’écrie : — Mon Dieu ! c’est de cette manière qu’elle heurtait habituellement... Ne serait-elle donc pas morte ?

			En effet, la porte s’ouvre et la défunte châtelaine se montre enveloppée de son funèbre linceul !

			Il paraît que les gens chargés de l’ensevelir lui avaient laissé au doigt un anneau, et que ce bijou éveilla la cupidité de l’un des domestiques de la maison. Une fois la nuit venue, celui-ci s’était glissé dans la chapelle, puis, pénétrant dans le caveau sépulcral, il avait, pour s’emparer de la bague, coupé le doigt de la baronne.

			Réveillée par cet odieux attentat de la léthargie dans laquelle elle était seulement plongée, la baronne se dressa subitement de toute sa hauteur. À cet aspect, le coupable, épouvanté, prit la fuite, et la morte par erreur rentra vivante au château.
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			LE FER DU CHEVAL 
DU SEIGNEUR DE BLONAY

			

			La maison de Blonay, représentée aujourd’hui par le chef de l’administration municipale d’Évian, a son berceau dans le pays de Vaud. Mais elle est née deux fois, car il en existe deux branches très distinctes, dont l’une s’est ralliée à la religion réformée et dont l’autre a conservé la foi catholique. Celle-ci s’est fait un nouveau berceau, comme Marion s’était refait une virginité. Ce nouveau berceau, c’est le château qui se trouve au-dessous de Maxilly et de Lugrin, sur la rive du lac. En voilà un, de château, qui ne manque pas de légendes, sans parler des incendies singuliers dont il a été le théâtre, il y a quelques années !

			C’est une grosse et lourde masse carrée accotée d’une tourelle élancée. Cette antique demeure seigneuriale est aujourd’hui dégradée, mutilée, ruinée, et ses nobles seigneurs ont cédé la place à d’humbles villageois.

			À quelques pas de cette ruine féodale, de l’autre côté de la route, sur le galet du lac, existe une autre ruine dont la construction rappelle assez bien une chapelle, et dans laquelle vous voyez des filets de pêcheurs appendus aux murailles et attendant d’être tirés de là pour remplir leur ichtyologique mission. Cette ruine qui s’appelle la chapelle de Blonay, fut dédiée à saint André, patron des pêcheurs, comme on voit. À cette chapelle s’attache une légende, et c’est cette légende que nous allons conter en attendant que nous en fassions autant de celles qui se rattachent au château voisin et à la fabrique de parmentière qui, après deux incendies inexpliqués, a dû s’aller établir ailleurs.

			Un seigneur de Blonay faisait partie de la garnison qui occupait le château de Chillon assailli par les troupes bernoises. Voyant que la place, cernée de près par l’ennemi, allait être enlevée de vive force, de Blonay se précipite à cheval dans le lac et traverse à la nage les trois lieues qui le séparaient du Chablais, où, cheval et cavalier brisés de fatigue, ont le bonheur d’aborder sains et saufs. C’est au point même où ces deux émigrés mirent pied à terre que s’élève la chapelle de saint André.

			La légende ajoute que le cheval, écumant en touchant la rive, perdit un de ses fers dans le gravier sur lequel il s’abattit, et que le lendemain on vit jaillir à cet endroit une source d’eau ferrugineuse à laquelle on attribua bientôt de merveilleuses propriétés.

			Ce seigneur, en faveur duquel la Providence a manifesté une si efficace protection, est devenu la souche de la famille de Blonay — rive gauche du lac.
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			LA SYNAGOGUE 
DE LA CHAPELLE D’ABONDANCE

			

			Admettons que nous vous ayons décrit la vallée d’Abondance, admettons même que, suspendant pour deux jours le traitement que vous suivez aux bains d’Évian, vous ayez l’idée de parcourir cette riche vallée qui s’ouvre à deux pas de l’établissement que vous fréquentez, et que vous poussiez vos investigations jusqu’à la limite du Chablais ; quand vous aurez visité le chef-lieu du canton qui donne son nom à la vallée, vous vous acheminerez vers la commune de La Chapelle, qui n’est pas la moins riche ni la moins pittoresque de ces parages.

			Entre Abondance et La Chapelle, un groupe de rochers, composé de quatre blocs, marque les limites des deux communes. Ce groupe, en grande vénération dans la contrée, est considéré comme un monument druidique. Au-dessus de trois de ces blocs, qui forment comme un piédestal, surgit un quatrième bloc de deux mètres de hauteur. On croit distinguer, gravés sur une de ses faces, des caractères et des sujets. Les habitants nomment ce bizarre monument la Synagogue ; ils lui ont fait une réputation équivoque. Ajoutons que la montagne voisine est percée de plusieurs grottes, palais mystérieux d’esprits de l’autre monde, particulièrement de jeunes fées.

			La Revue savoisienne nous entretenait un jour de ce groupe de rochers et du culte dont il était l’objet. Les femmes qui désiraient devenir mères devaient faire aux jeunes divinités qui hantaient ces lieux des offrandes consistant en comestibles. Les fées sont éminemment gourmandes. Si les présents déposés le soir avaient disparu le lendemain matin, la demande était agréée. Dans le cas contraire, il ne restait plus d’espoir aux suppliantes.

			Pour détruire — disent les uns — cette antique dévotion à un culte qui n’est pas le vrai ; pour en tirer parti à leur profit particulier, — disent les autres, — les moines d’Abondance érigèrent en ce lieu un oratoire en l’honneur de sainte Anne, qui a l’oreille habituée à des supplications de cette nature, et l’on continue les mêmes prières avec un égal succès.
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			LES MYSTÈRES DU GRAND-PERTUIS

			

			Les bords du lac d’Annecy sont célèbres à divers titres. Partons d’abord de la célébrité que répandirent sur ces rives fortunées les saint François de Sales et les saint Bernard de Menthon, et après, nous verrons ce qu’il faut penser de l’éclat jeté sur ces mêmes galets par les Jean-Jacques Rousseau et les Eugène Suë.

			Mais ce n’est pas tout. Les résidences de fées s’y rencontrent à tous les pas, et si la sentimentalité pieuse, d’une part, et la philanthropie illusionnaire, d’autre part, trouvent leur compte aux célébrités que nous avons mentionnées tout à l’heure, l’imagination vaporeuse trouve le sien dans les douces illusions de la croyance aux divinités bienfaisantes du moyen-âge.

			À la base du roc de Chère se trouvent plusieurs grottes qui s’ouvrent au niveau de l’eau ; on n’y peut aborder qu’en batelet. La plus profonde s’appelle le Grand-Pertuis (pertuis veut dire trou : d’où pertuisane, grande rapière à faire des trous dans la peau des autres).

			Si l’on en croit la tradition populaire, le Grand-Pertuis fut habité par les fées, les mêmes sans doute qui voulaient construire le pont de Duingt.

			Une seconde version prétend qu’il servit de demeure à une famille troglodyte. Plus tard, ce n’était plus une famille troglodyte, mais une famille lacustre. Les suppositions changent suivant que la science fait de nouvelles découvertes.

			Une troisième version donne pour habitants à la grotte du Grand-Pertuis, d’abord des Sarrasins, puis des faux monnayeurs. Ces derniers l’auraient divisée en deux étages, pour les besoins de leur métier, et cela semble, en effet, résulter des trous pratiqués à une certaine hauteur dans les deux parois pour y placer des madriers et un plancher. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on a trouvé dans l’intérieur des ossements d’hommes et d’animaux engagés dans le tuf.

			Mais, ce qui est plus clair encore, c’est que l’on voit à l’entrée de la grotte une statuette de la sainte Vierge. Ce monument religieux rappelle la mort d’un jeune batelier que la curiosité ou l’espoir d’y découvrir un trésor conduisit dans cette grotte, d’où il ne ressortit plus.
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			LA MA-VÉRIA

			

			L’extrémité du lac d’Annecy, quand on vient de Faverges, semble indiquée par le roc de Margéria, monstrueux monolithe qui, détaché des rochers de Talabar, s’est arrêté à mi-côte. Il sert de limite entre les communes de Veyrier et d’Annecy-le-Vieux.

			Cette pierre, appelée dans le pays la Ma-Véria, (la mal-tournée) fut, dit-on, consacrée jadis par des cérémonies druidiques. Aujourd’hui encore elle inspire aux villageois une religieuse terreur. On prétend que sous cette puissante masse est enfoui un trésor, dont la possession sera acquise à la jeune fille jugée assez vertueuse pour recevoir du bon Dieu ou des fées le privilège de pouvoir déplacer cette pierre.

			Jusqu’ici la pierre est restée en place. Que faut-il penser des jeunes filles du pays ?
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			L’ÉCHO DE LA CROIX-FÉRIT

			

			Manigod est une commune située dans la vallée de Thônes. Les habitants de ce village passent, à tort ou à raison, pour des gens pétris d’orgueil et consentant aisément à ne manger que des batussons, à la condition de se vêtir à la dernière mode. Ce sont les farauds de la contrée.

			Au point culminant du plateau où commence la courbe du nant Bruyant qui descend sur Manigod, à l’ombre d’un groupe de sapins noueux, tordus par les vents, se trouvent rassemblés trois gros quartiers de rocs, au milieu desquels surgit un bloc allongé, dont les quatre faces, grossièrement taillées, portent l’empreinte d’une croix gravée en creux. Ce monument, appelé la Croix-Férit ou la Pierre-Levée, servit, dit-on, aux cérémonies druidiques.

			Mettez-vous en face de la Croix-Férit, prononcez à haute voix une phrase quelconque, et vous jugerez de l’écho qui vous répondra. Si vous êtes plusieurs, vous serez près de supposer que vos compagnons sont métamorphosés en perroquets ; si vous êtes seul, vous vous prendrez à trembler comme on tremble en face d’une chose extraordinaire et mystérieuse. Dans tous les cas, ne dites à l’écho que ce que vous voulez bien qui soit connu de tout le monde, et du reste n’agissez pas autrement à l’égard de votre meilleur ami.
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